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Comédie en un acte. 

Représentée pour la première fois, à Paris, sur le Théâtre de 

Louvois, le 9 avril 1802. 

 

Personnages 

 

DERVAL, amant d’Hortense 

SAINT-FIRMIN, ami de Derval 

COUPRIN, ancien marchand de draps 

MADAME DALVILLE, veuve 

HORTENSE, sa fille 

LAFLEUR, valet de Saint-Firmin 

DEUX PORTEURS D’ARGENT, personnages muets 

 

La scène se passe dans un hôtel garni.  

 
Le théâtre représente un salon commun aux appartements de Derval et de 

madame Dalville, une table à droite, du papier et de l’encre dessus.  
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Scène première 
 

DERVAL, SAINT-FIRMIN 

 

 

 
SAINT-FIRMIN, entrant avec Derval. 

Ah ! je te trouve enfin. Où diable as-tu été te loger dans le fond du 

faubourg Saint-Germain ? on n’habite plus que la Chaussée-

d’Antin ; mais enfin te voilà, que je t’embrasse.  
DERVAL. 

De tout mon cœur. On a du te dire que j’avais passé chez toi 

aussitôt après mon arrivée à Paris.  
SAINT-FIRMIN. 

Oui ; mais j’étais à la campagne, et je suis de retour d’hier 

seulement. Eh bien ! mon cher, comment te trouves-tu à Paris ? 

viens-tu enfin t’y fixer tout-à-fait ?  
DERVAL. 

J’en suis plus éloigné que jamais, et je serais déjà reparti pour 

Orléans sans le désir que j’avais de te voir.  
SAINT-FIRMIN. 

Eh ! quoi ! tu ne viens faire qu’une apparition ? mais quelle idée 

est cela ? comment, ne vois-tu pas que l’on ne vit qu’ici ? Les bals 

vont commencer, tous les plaisirs vont arriver en foule, et tu veux 

nous quitter ? vraiment, la province t’a gâté ; je ne reconnais plus 
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ton caractère : lorsque nous étions au collège ensemble tu étais 

aussi fou que moi.  
DERVAL, souriant. 

Ah  je n’ai jamais été de ta force.  
SAINT-FIRMIN. 

Ma foi, peu s’en fallait. Te rappelles-tu tous les tours que nous 

jouions aux professeurs ? eh bien, je suis toujours le même ; et 

tandis que, pleurant tes jeunes erreurs, tu te tournais à la 

philosophie, je me suis amusé aux dépens du genre humain ; les 

prudes, les pédants et les ennuyeux ont remplacés pour moi nos 

régents de collège, et je brille enfin sur un théâtre plus digne de 

mes exploits.  
DERVAL. 

Je m’aperçois que tu n’as pas changé.  
SAINT-FIRMIN. 

Parbleu, c’est ce que je pourrais faire de pis ; ma manière est la 

bonne puisque je suis heureux. Point de chagrins point d’idées 

noires ; nous sommes dans ce monde pour jouir. Eh bien, je jouis 

des plaisirs du jour, du souvenir de la veille, et de l’espoir du 

lendemain ; tu vois qu’il n’y a pas de temps de perdu.  
DERVAL. 

Puisses-tu rester longtemps dans cette situation.  
SAINT-FIRMIN. 

Mais qu’as-tu ? je te trouve plus triste qu’à ton dernier voyage. Tu 

as quelque chagrins ?... peut-être pas d’argent ? j’ai cinquante louis 

sur moi, et j’espère...  
DERVAL. 

Je te remercie ; mais je n’en ai pas besoin. Tu sais que ma fortune 

suffit à ma manière de vivre.  
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SAINT-FIRMIN. 

À la bonne heure. Cependant j’exige que tu m’apprennes le sujet 

de ta mélancolie. Quelqu’en soit la cause, je pourrai peut-être 

t’aider de mes conseils, au moins...  
DERVAL, souriant. 

Ah ! certainement. 
SAINT-FIRMIN. 

Tu crois rire ; mais je t’étonnerais dans ce genre-là. Enfin, parle.  
DERVAL. 

Eh bien... mais tu vas te moquer de moi.  
SAINT-FIRMIN. 

C’est possible ; dis toujours.  
DERVAL. 

Eh bien, mon ami, c’est que... je suis amoureux, fou.  
SAINT-FIRMIN. 

Que cela ? eh bien ! avais je tort quand je disais que je pouvais 

t’aider ? dis-moi seulement le nom et l’adresse de ta maîtresse. 

Veux-tu lui faire parvenir des lettres ? obtenir un rendez-vous ? 

éloigner des surveillants ? gagner des valets ? enlever la dame, 

enfin ; tout cela est de mon ressort et sera fait ce soir.  
DERVAL. 

Eh non ! je ne veux rien de tout cela.  
SAINT-FIRMIN. 

Que diable veux-tu donc ?  
DERVAL. · 

Je veux que tu m’écoutes d’abord.  
SAINT-FIRMIN. 

Ah ! cela serait peut-être plus difficile.  
DERVAL. 

J’en ai peur. Tu sauras que celle que j’aime est la fille de madame 

Dalville, riche veuve des environs de Bordeaux, que je ne sais quel 
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procès a fait venir à Paris ; elle loge dans cet hôtel avec l’aimable 

Hortense, sa fille.  
SAINT-FIRMIN. 

Eh bien, rien n’est plus commode.  
DERVAL. 

Dans les commencements, certainement, j’étais admis chez elle et 

je voyais Hortense chaque jour ; mais la porte m’a été fermée 

depuis.  
SAINT-FIRMIN. 

Depuis qu’on a su que tu n’épouserais pas ?  
DERVAL. 

Au contraire, depuis que j’ai offert d’épouser.  
SAINT-FIRMIN. 

Voilà qui est extraordinaire, et par quelle raison ?  
DERVAL. 

Je t’ai dit que cette madame Dalville était riche, elle est de plus fort 

intéressée ; et lorsque, d’après ma proposition, elle m’a interrogé 

sur ma fortune, l’aveu que je lui ai fait de sa modicité m’a perdu.  
SAINT-FIRMIN. 

Elle t’a refusé ?  
DERVAL. 

Et m’a défendu de voir sa fille.  
SAINT-FIRMIN. 

C’est bien fait ; pourquoi es-tu si maladroit.  
DERVAL. 

Comment ?  
SAINT-FIRMIN. 

Sans doute ; tu vas avouer à cette femme, qui aime l’argent, que tu 

n’as que mille écus de rente.  
DERVAL. 

Eh quoi ! pouvais-je mentir ?  
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SAINT-FIRMIN. 

Mais tu n’as donc aucun principe ? apprends que lorsqu’on 

demande une fille en mariage, ou du crédit à un marchand, on ne 

saurait se dire trop riche.  
DERVAL. 

Mais la probité...  
SAINT-FIRMIN. 

Je vais te prouver que la probité n’eût été blessé en aucune 

manière. La jeune personne se contentait-elle de ta fortune ?  
DERVAL. 

Oui, sans doute ; je puis même me flatter d’en être aimé ; sa mère 

seule...  
SAINT-FIRMIN. 

Mais tu n’épousais pas la mère ? Sa façon de voir, à cet égard, était 

donc fort indifférente. Le point important était qu’elle te donnât sa 

fille  et que tout le monde fut content. Rien de tout cela n’est 

arrivé, donc tu n’as pas le sens commun ; au reste, quel est ton 

projet maintenant ?  
DERVAL. 

De quitter à jamais Paris, et de renoncer pour toujours à l’amour.  
SAINT-FIRMIN. 

Voilà un plan très sage, et surtout fort amusant à suivre. Seul dans 

ta terre, loin de tous les humains, tu pourras plus librement 

exhaler ta douloureuse plainte ; cela sera fort gai, et je ne vois 

guères d’autre parti à prendre pour toi.  
DERVAL. 

Veux-tu que je reste ici pour voir marier Hortense ?  
SAINT-FIRMIN. 

Comment ! on la marie ? 
DERVAL. 

Peut-être dans huit jours.  
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SAINT-FIRMIN. 

Mais sais-tu bien que voilà qui vaut la peine qu’on y pense. Je 

n’aime pas trop à me mêler de mariage parce que le genre sérieux 

n’est pas ma partie. Cependant rompre un hymen prêt à se 

conclure, pour en former un autre, il y a là quelque chose qui me 

tente, et je me charge de te la faire épouser.  
DERVAL. 

Tu es fou.  
SAINT-FIRMIN. 

Non, tu verras. Mais es-tu bien sûr qu’on veuille la marier à un 

autre ?  
DERVAL. 

Oui, très sûr. Madame Dalville la donne à un certain Couprin, 

vieux imbécile, fort riche.  
SAINT-FIRMIN. 

Couprin !...N’est-ce pas un ancien marchand de drap ?  
DERVAL. 

Précisément.  
SAINT-FIRMIN. 

Embrasse-moi, mon ami, la fille est à toi. Je connais beaucoup ce 

Couprin, nous en ferons ce que nous voudrons. Tu es bien sûr du 

cœur de la jeune personne ?  
DERVAL. 

Oui ; et c’est par elle que je suis instruit de tout ce qui se passe.  
SAINT-FIRMIN. 

À merveille ! maintenant il faut dresser un plan ; si je... oh ! non, 

cela est trop connu. Si... non, non... Si Couprin, lui-même, nous 

aidait... Fort bien... m’y voilà. Je vais aller chez lui pour préparer 

les choses ; mais surtout laisse-moi dire et faire dans tout ceci 

comme je l’entendrai ; ne parle point à madame Dalville, ne fais 
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aucune démarche avant mon retour.  
DERVAL. 

Quel est ton projet ?  
SAINT-FIRMIN. 

C’est mon affaire. Mais le temps presse, il faut voir notre dupe. Je 

prendrai le premier prétexte pour arriver chez lui, et...  
DERVAL. 

Il serait possible qu’il ne tardât pas à venir faire sa cour à ces 

dames ; c’est assez son usage tous les matins ; en restant dans cette 

chambre, nous le verrions arriver, car cette pièce sert d’entrée à 

l’appartement de madame Dalville aussi bien qu’au mien.  
SAINT-FIRMIN. 

Ah ! j’aimerais bien mieux le rencontrer que d’aller le trouver ; cela 

a l’air bien plus naturel.  
DERVAL. 

Ne fais rien au moins qui puisse compromettre Hortense ou moi.  
SAINT-FIRMIN. 

Laisse-moi faire, te dis-je.  
DERVAL. 

Mais, si...  
SAINT-FIRMIN. 

Ah ! que de si, que de mais ; puisque je te dis que je suis sûr de 

mon fait ; tu ne connais donc pas cette tête-là ?  
DERVAL. 

Au contraire, et c’est précisément... Mais quelqu’un vient, c’est 

sans doute notre homme, lui-même ; prends garde.  
SAINT-FIRMIN. 

Sois tranquille, et surtout ne me déments en rien.  
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Scène II 
 

DERVAL, SAINT-FIRMIN, COUPRIN 

 

 

 
SAINT-FIRMIN. 

Eh ! que vois-je ! c’est le cher monsieur Couprin !  
COUPRIN. 

C’est monsieur Saint-Firmin !  
SAINT-FIRMIN. 

Comment va la santé ?  
COUPRIN. 

Prêt à vous rendre mes petits devoirs, si j’en étais capable.  
SAINT-FIRMIN. 

Il faut convenir, monsieur Couprin, que vous êtes l’enfant gâté de 

la nature ; il y a un siècle que je vous connais et vous me paraissez 

rajeunir tous les ans.  
COUPRIN. 

Il est vrai que pour un homme de cinquante ans bientôt je suis 

encore vert.  
SAINT-FIRMIN. 

Comment, vert ! mais dites donc que j’ai l’air d’être votre aîné.  
COUPRIN. 

Je vous ai vu cependant bien petit ; c’est moi qui ai fourni le drap 
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pour votre premier matelot.  
SAINT-FIRMIN. 

Et je suis sûr que vous fournissiez bien en conscience ; car vous 

étiez connu pour le plus franc commerçant de votre temps.  
COUPRIN. 

Je tâchais que chacun fût content.  
SAINT-FIRMIN. 

Derval, tu vois monsieur Couprin, la perle des marchands de 

draps ; il n’a jamais fait pour un sou de crédit.  
COUPRIN. 

Écoutez donc, écoutez donc ; ce n’est que par ce moyen que je me 

suis mis en état de quitter le commerce beaucoup plutôt que ne le 

font la plupart de mes confrères.  
SAINT-FIRMIN. 

Et maintenant vous vous reposez.  
COUPRIN. 

Oui, j’ai vendu mon fond et je vivote avec les économies que j’ai 

pu faire.  
SAINT-FIRMIN. 

Enfin vous vous trouvez assez riche ?  
COUPRIN. 

Mais je ne me plains pas. D’ailleurs, quand je trouve encore 

quelque occasion sûre de faire valoir mes fonds...  
SAINT-FIRMIN. 

À propos de fonds !... eh ! parbleu ! Derval, monsieur Couprin 

pourrait nous être utile pour l’affaire dont tu me parlais tout à 

l’heure.  
DERVAL, à part. 

Comment ! que veut-il dire ?  
SAINT-FIRMIN. 

C’est que je connais son obligeance.  
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COUPRIN. 

Certainement... je serais charmé de vous rendre service ; mais 

permettez, s’il s’agissait de prêter de l’argent, dans ce moment...  
SAINT-FIRMIN. 

Oh ! s’il s’agissait de prêter de l’argent je ne m’adresserais pas à 

Vous ; non, voici le fait : mon ami Derval que vous voyez, un des 

premiers, négociants d’Orléans, désirerait employer à Paris, dans 

quelque établissement sûr, cent mille francs qu’il vient de recevoir 

et qui lui sont inutiles pour le présent ; vous pourriez peut-être 

nous enseigner un honnête homme que cela obligerait autant que 

Derval.  
DERVAL, à part. 

Est-il fou ?  
COUPRIN. 

Cent mille francs ! mais écoutez donc, c’est une terrible somme ! il 

faudrait d’abord savoir à quelles conditions monsieur désirerait 

placer ?  
SAINT-FIRMIN. 

Ah ! aux conditions les plus avantageuses pour celui qui ferait 

l’affaire. Derval, ne pouvant rester à Paris, donnerait son argent, 

l’associé donnerait ses soins, et les bénéfices seraient partagés 

entre deux ; n’est-ce pas là ce que tu m’as dit ?  
COUPRIN. 

Vous avez bien raison ; voilà des conditions fort avantageuses.  
SAINT-FIRMIN. 

Certainement Derval pourrait offrir moins ; mais quand on a sa 

fortune on n’y regarde pas de si près, pourvu que l’on soit sûr de 

l’homme à qui l’on a affaire.  
Confidemment à Couprin.  

C’est un millionnaire.  
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COUPRIN. 

Diable ! et monsieur a dans ce moment cette somme disponible ?  
SAINT-FIRMIN, bas à Derval. 

Parle donc.  
DERVAL, bas à Saint-Firmin. 

Mais à quoi bon ?  
SAINT-FIRMIN, de même. 

Parle toujours.  
DERVAL, haut. 

Il est vrai qu’il ne m’est pas plus difficile de la donner aujourd’hui 

que demain.  
COUPRIN, à part. 

Quelle affaire !  
Haut.  

J’aurais bien quelque chose à vous proposer ; mais je ne sais si cela 

vous conviendrait.  
SAINT-FIRMIN. 

Qu’est-ce que c’est ?  
COUPRIN. 

Un de mes amis intimes, un fort honnête homme, vient d’établir, il 

y a quelques mois, une maison de commerce dans laquelle on doit 

doubler ses fonds en peu de temps.  
SAINT-FIRMIN. 

Doubler ses fonds ! mais il me semble que tu n’en demandes pas 

davantage ; et cette maison de commerce, c’est...  
COUPRIN. 

Un lombard.  
SAINT-FIRMIN. 

Un lombard, aimerais-tu cela ?  
DERVAL. 

Mais, je ne sais...  
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SAINT-FIRMIN. 

Aimes-tu mieux...  
Bas à Derval.  

perdre ta maitresse ? tu m’impatientes... 
DERVAL, bas à Firmin. 

Quel est ton projet ?  
SAINT-FIRMIN, bas à Derval. 

Tu le verras, soutiens-moi, seulement.  
COUPRIN, à part. 

Ils se consultent, peut-être a-t-il des craintes.  
Haut.  

Permettez, permettez ; je dois vous ajouter que je me rendrai 

caution pour mon ami, et monsieur Saint-Firmin sait que ma 

fortune...  
SAINT-FIRMIN. 

Vous vous rendrez caution pour votre ami ? quel cœur ! je gage 

que vous aimez cet homme-là comme vous-même.  
COUPRIN. 

Il faut bien obliger quelquefois.  
SAINT-FIRMIN. 

Eh bien ! Derval, qu’en penses-tu ? un lombard ! on ne peut faire le 

commerce d’une manière plus sûre.  
COUPRIN. 

Il est vrai qu’on n’a pas de banqueroute à craindre.  
DERVAL. 

Mais je penche autant pour un lombard que pour autre chose.  
SAINT-FIRMIN. 

Cependant, faites vos réflexions ; les cent mille francs ne seront 

livrés que sur votre cautionnement.  
COUPRIN. 

Sans difficulté ; aujourd’hui même je m’engagerai si cela vous 
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convient.  
SAINT-FIRMIN. 

Aujourd’hui ! combien te faut-il de temps pour rassembler tes 

fonds ?  
DERVAL. 

Mais tu sais cela mieux que moi.  
SAINT-FIRMIN, à Couprin. 

C’est qu’il y en a une partie chez mon père. Eh bien, tout peut-être 

prêt avant ce soir. Nous aurions pu causer sur la manière de faire 

dresser l’acte si tu n’avais pas ce rendez-vous à midi. Il est midi 

moins un quart, trouvons-nous dans une heure chez le cher 

monsieur Couprin. Ne logez-vous pas ici proche ?  
COUPRIN. 

Deux portes après celle-ci.  
SAINT-FIRMIN. 

Cela suffit.  
À Derval.  

Tu t’y rendras.  
Bas.  

Tu ne t’y rendras pas.  
DERVAL. 

Volontiers.  
COUPRIN. 

Je vous attendrai ; je vais seulement faire une petite visite dans 

cette maison et je rentre chez moi tout de suite.  
SAINT-FIRMIN. 

Est-ce que vous connaissez quelqu’un ici ?  
COUPRIN. 

Oui, des dames.  
SAINT-FIRMIN. 

Ah ! monsieur Couprin, quelque amourette, je parie ; prenez 
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garde, prenez garde, voilà comme la jeunesse se perd.  
COUPRIN. 

Toujours facétieux. Au reste, rien ne nuit aux affaires ; et si 

monsieur prend en moi la confiance que j’ose dire mériter, il 

n’aura pas à s’en repentir.  
SAINT-FIRMIN, bas à Couprin. 

Laissez faire, je vais lui parler de vous d’une manière...  
COUPRIN. 

Ah ! vous êtes trop bon.  
SAINT-FIRMIN. 

Non, c’est que vous pouvez lui être très utile dans cette affaire ; et, 

d’après la confiance que nous vous témoignons, je suis sûr que 

vous servirez Derval aux dépens de vos propres intérêts.  
COUPRIN. 

Je vous en réponds.  
SAINT-FIRMIN, s’en allant. 

Ainsi donc dans une heure.  
COUPRIN, le retenant. 

Écoutez donc, permettez puis-je espérer que monsieur Derval ne 

proposera pas l’affaire à un autre avant que nous nous soyons 

revus ?  
DERVAL. 

Ah ! je vous en donne ma parole.  
COUPRIN. 

Je compte donc sur elle.  
SAINT-FIRMIN. 

Et nous sur vous ; au revoir mon cher monsieur Couprin.  
COUPRIN. 

Messieurs, votre très humble.  
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Scène III 
 

COUPRIN, seul 

 

 

 

Il faut convenir que je suis bien heureux de m’être trouvé là dans 

une semblable circonstance. Cent mille francs sans intérêt, une 

moitié dans les bénéfices, la bonne affaire ! je dois gagner des 

millions. D’après l’immense fortune de ce jeune homme, il doit lui 

suffire de trouver à placer d’une manière sûre et un peu 

avantageuse. Ah ! j’espère que nous terminerons. Je compte 

beaucoup sur monsieur Saint-Firmin ; c’est un brave jeune homme 

qui a meilleur tête que je n’aurais cru ; peut-être espère-t-il avoir 

un petit intérêt dans cette affaire... Ma foi ? écoutez donc, qu’à cela 

ne tienne, on peut bien faire quelque sacrifice pour avoir à sa 

disposition cent mille francs ; mais voici madame Dalville ; voyons 

comment vont les amours.  
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Scène IV 
 

COUPRIN, MADAME DALVILLE 

 

 

 
MADAME DALVILLE. 

C’est vous, monsieur Couprin ? pourquoi n’entrez-vous pas ?  
COUPRIN. 

C’est ce que j’allais faire, madame ; mais je ne suis pas fâché de 

causer un moment avec vous avant de voir mademoiselle votre 

fille. Écoutez donc, je m’aperçois avec peine que loin de faire 

aucun progrès sur son esprit, je lui déplais chaque jour davantage.  
MADAME DALVILLE. 

Ma fille est une sotte qui ne sait pas ce qui lui convient.  
COUPRIN. 

Je ne dis pas cela ; mais elle m’a encore déclaré hier très 

positivement qu’elle ne m’épouserait jamais.  
MADAME DALVILLE. 

Voyez la petite ridicule ! il faudra bien qu’elle finisse par faire ma 

volonté, j’espère.  
COUPRIN. 

J’entends bien ; mais écoutez donc, il faudrait savoir quand elle 

finira par là, car j’ai cinquante ans, et...  
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MADAME DALVILLE. 

Elle vous trouve trop vieux, voilà le fait. 
COUPRIN. 

Elle devrait cependant bien penser que, pendant tous ces délais je 

ne rajeunis pas ; au contraire, le chagrin que tout cela me donne 

nuit à ma bonne mine ordinaire. 
MADAME DALVILLE. 

Soyez tranquille, je vais lui parler ce matin, et lui déclarer que je 

veux qu’elle signe demain.  
COUPRIN. 

Représentez-lui bien que je l’aimerai comme si je n’avais que vingt 

ans.  
MADAME DALVILLE. 

Laissez faire.  
COUPRIN. 

Que je la rendrai aussi heureuse que l’a été la défunte madame 

Couprin.  
MADAME DALVILLE. 

Oui.  
COUPRIN. 

Écoutez donc, écoutez donc ; appuyez surtout sur ce que je la 

prends sans dot : ce qui est, ce me semble, la plus grande preuve 

d’amour qu’on puisse donner.  
MADAME DALVILLE. 

Je n’oublierai pas cela.  
COUPRIN. 

Permettez, permettez. Il faudrait aussi lui parler des avantages que 

je lui fais ; tout mon bien, après ma mort, et mon bien, entre nous 

soit dit, vous savez que cela n’est pas peu de chose.  
MADAME DALVILLE. 

Assurément.  
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COUPRIN. 

Loin de le dissiper en étourdi chaque jour je l’augmente.  
MADAME DALVILLE. 

Ah ! je sais que vous êtes fort riche.  
COUPRIN, mystérieusement. 

Et peut-être, en ce moment, suis-je à la veille de doubler ma 

fortune.  
MADAME DALVILLE. 

Comment cela ?  
COUPRIN. 

Je vous prie, la plus grande discrétion.  
MADAME DALVILLE. 

Soyez tranquille.  
COUPRIN. 

J’ai tout lieu de penser que ce soir même un riche négociant 

d’Orléans me confie cent mille francs, sans autre charge de ma 

part que de les faire valoir et de lui rendre moitié des bénéfices ; 

vous jugez ce que l’on peut faire en ce moment avec une pareille 

somme.  
MADAME DALVILLE. 

Voilà une excellente affaire ! mais êtes-vous sûr qu’elle réussisse ?  
COUPRIN. 

Autant que l’on peut l’être d’une chose qui n’est pas encore 

terminée. J’ai rendez-vous avec lui chez moi dans une demi-heure. 

Le hasard m’a procuré cette bonne connaissance ; comme ce 

négociant loge dans cette maison...  
MADAME DALVILLE. 

Il loge dans cette maison ?  
COUPRIN. 

Oui, son nom est Derval ; il est d’Orléans.  
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MADAME DALVILLE. 

Derval ! vous badinez, sans doute ?  
COUPRIN. 

Non, non, il s’appelle Derval.  
MADAME DALVILLE. 

Allons donc le Derval qui loge dans cette maison n’est point 

négociant et n’a que ce qu’il lui faut pour vivre.  
COUPRIN. 

Vous le connaissez donc ?  
MADAME DALVILLE. 

Fort peu ; mais je suis certaine de ce que je vous dis ; s’il vous a 

proposé cent mille francs, il s’est moqué de vous.  
COUPRIN. 

Mais écoutez donc, ce n’est pas lui qui me les a proposé, c’est 

monsieur Saint-Firmin, fils du banquier de ce nom, fort honnête 

jeune homme, que je connais depuis sa naissance, et qui n’a aucun 

intérêt à me tromper.  
MADAME DALVILLE. 

Cela se peut, mais je vous dis, moi, que ce Derval n’a pas le sou ; 

on assure même qu’il fait à Paris plus de dépense que sa fortune 

ne peut le lui permettre.  
COUPRIN. 

Je crois bien qu’il fait de la dépense ; c’est un millionnaire.  
MADAME DALVILLE. 

On vous trompe, vous dis-je.  
COUPRIN. 

On me trompe, on me trompe, permettez-moi donc : s’il s’agissait 

de m’emprunter de l’argent, cela serait possible ; mais il s’agit de 

m’en donner, quel serait leur but ?  
MADAME DALVILLE. 

De s’amuser.  
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COUPRIN. 

Ah ! beau motif ! ne saurais-je pas, avant la fin de la journée, ce qui 

en est au juste ? que risquai-je ? il faut avant tout que l’on me 

compte les cent mille francs. 
MADAME DALVILLE. 

Nous verrons cela 
COUPRIN. 

Certainement nous le verrons. Plus j’y pense et plus je vois que 

vous êtes dans l’erreur à ce sujet ; car, écoutez donc, je leur 

suppose des raisons pour m’abuser, ce que je ne pourrais 

concevoir ; eh bien, on m’aurait pressé, j’aurais vu plus de chaleur 

de la part du jeune homme ; au contraire, il semblait se soucier fort 

peu que je fisse ou non l’affaire. Sans le hasard qui m’a fait me 

trouver ici, on ne m’en aurait jamais parlé, ainsi que voulez-vous 

que j’en pense.  
MADAME DALVILLE. 

Je ne sais, mais il y a là-dessous quelque chose que je ne conçois 

pas.  
COUPRIN. 

Au reste, nous serons bientôt au fait ; et comme je disais tout à 

l’heure, je ne risque rien.  
MADAME DALVILLE. 

Sans doute, il faut toujours voir comment cela finira ; mais tenez-

vous sur vos gardes.  
COUPRIN. 

Ah ! soyez tranquille ; ce n’est pas moi que l’on attrape.  
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Scène V 
 

COUPRIN, MADAME DALVILLE, LAFLEUR,  

DEUX PORTEURS chargés de sacs d’argent 

 

 

 
COUPRIN. 

Que veulent ces porteurs ?  
LAFLEUR, frappant à la porte de Derval qui est à droite. 

Monsieur Derval ?  
UN DOMESTIQUE. 

Monsieur Derval est sorti.  
LAFLEUR, du dedans. 

Ouvrez toujours, il faut que vous me donniez un reçu de l’argent 

que lui envoie son banquier.  
LE DOMESTIQUE, ouvrant. 

Entrez.  
Ils entrent.  

COUPRIN, à madame Dalville. 

Eh bien ?  
MADAME DALVILLE. 

Je n’y conçois rien.  
COUPRIN. 

Il y a là dix mille francs au moins.  
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MADAME DALVILLE. 

Qu’est-ce que cela prouve ?  
COUPRIN. 

Que de ces fonds, dont nous avons parlé ce matin, une partie était 

chez monsieur Saint-Firmin, et vous voyez qu’il les retire ainsi 

qu’il me l’avait dit ; tout cela est simple, j’espère.  
MADAME DALVILLE. 

Si nous pouvions questionner les porteurs.  
COUPRIN. 

Je m’en charge, moi.  
MADAME DALVILLE. 

Il faudrait savoir adroitement...  
COUPRIN. 

Laissez-moi faire.  
MADAME DALVILLE, à part,  

pendant que Couprin regarde à la porte de Derval. 

Serait-il possible ?... Mais pour quelle raison m’aurait-il caché... 

Non, non, cela ne se peut.  
COUPRIN. 

Voici les porteurs qui reviennent.  
LAFLEUR, sortant de chez Derval, au domestique. 

Ne sortez pas, parce que nous allons en rapporter autant.  
COUPRIN, à madame Dalville. 

Entendez-vous ?  
À Lafleur.  

Mon ami, écoutez donc ; un mot, s’il vous plaît : vous venez de 

chez monsieur Saint-Firmin, je pense ?  
LAFLEUR. 

Oui, monsieur.  
COUPRIN. 

Et c’est à monsieur Derval que vous apportez cet argent ?  
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LAFLEUR. 

Oui.  
COUPRIN. 

Négociant d’Orléans ?  
LAFLEUR. 

Oui, monsieur.  
COUPRIN. 

Immensément riche ?  
LAFLEUR. 

Oh ! je vous en réponds.  
MADAME DALVILLE. 

Mais êtes-vous bien sûr que ce soit pour lui ?  
LAFLEUR. 

Pardi ! nous y venons assez souvent ; c’est lui qui nous donne le 

plus d’ouvrage ; mais aussi il paye bien, il faut être juste.  
MADAME DALVILLE, à part. 

Tout cela me confond.  
COUPRIN. 

En vous remerciant mes amis ; je suis fâché de vous avoir arrêté.  
LAFLEUR. 

Il n’y a pas de quoi, monsieur ; je vous salue.  
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Scène VI 
 

COUPRIN, MADAME DALVILLE 

 

 

 
COUPRIN. 

Vous conviendrez que toutes les apparences sont pour moi.  
MADAME DALVILLE. 

Oui, mais je n’en suis pas plus convaincue.  
COUPRIN. 

Quand je tiendrai les cent mille francs, conviendrez-vous enfin 

que vous êtes mal informée ?  
MADAME DALVILLE. 

À cela je n’aurai rien à dire.  
COUPRIN. 

Je vais donc me hâter de finir cette affaire ; l’heure de notre 

rendez-vous approche, je reviendrai aussitôt vous en donner des 

nouvelles. J’espère alors voir la belle Hortence et la trouver moins 

cruelle ; mais soyez assurée que s’il y a une dupe dans tout ceci ce 

ne sera pas moi. Au revoir madame Dalville.  
MADAME DALVILLE. 

Allez, monsieur Couprin ; je ne sortirai pas avant votre retour.  
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Scène VII 
 

MADAME DALVILLE, seule 

 

 

 

Je me perds dans mes conjectures. Se pourrait-il que monsieur 

Derval m’eût trompé sur sa fortune ! mais à quoi bon ? il savait 

bien qu’un pareil mensonge lui ferait perdre la main de ma fille. 

Cependant je me rappelle à présent de l’avoir vu agir dans 

quelques circonstances avec une noblesse, une générosité, qui 

démentaient ce qu’il ma dit sur la médiocrité de sa fortune... Oh ! 

mon dieu, s’il était en effet aussi riche qu’on le dit, et que j’eusse 

manqué ce parti pour ma fille, je ne m’en consolerais pas... Je ne 

sais, mais à ce qu’à dit ce porteur, qui ne pouvait pas savoir 

l’intérêt que nous prenions à ses discours, la confiance de 

monsieur Couprin, qui, en matière d’argent, n’est pas facile à 

tromper, tout me fait craindre d’avoir fait une sottise, d’autant 

plus qu’il respecte mes ordres et ne se présente plus devant nous ; 

tant de fierté... Questionnons Hortence, et sachons si effectivement 

il a tout-à-fait renoncé à elle. Hortence ! Hortence !  
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Scène VIII 
 

MADAME DALVILLE, HORTENCE 

 

 

 
HORTENCE. 

Me voilà.  
MADAME DALVILLE. 

Approchez, mademoiselle, et surtout répondez vrai.  
HORTENCE. 

Oui, ma mère...  
MADAME DALVILLE. 

Depuis le jour où je vous ai défendu de parler à monsieur Derval, 

avez-vous eu quelque entretien avec lui ?  
HORTENCE. 

Oh ! mon dieu non.  
MADAME DALVILLE. 

Mais l’avez-vous rencontré quelquefois en sortant avec Julie ?  
HORTENCE. 

Je l’ai rencontré une fois.  
MADAME DALVILLE. 

A-t-il essayé de vous parler ?  
HORTENCE. 

Non, ma mère.  
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MADAME DALVILLE. 

Mais au moins il vous a regardé ?  
HORTENCE. 

Je ne sais pas.  
MADAME DALVILLE. 

La sotte ! qui ne sait pas si on la regarde ou non comme si une 

femme ne remarquait pas ses choses-là, Il n’a jamais cherché à 

vous faire parvenir aucune lettre ?  
HORTENCE, à part. 

Je tremble...  
MADAME DALVILLE. 

Eh bien !  
HORTENCE. 

Il n’aurait pas osé.  
MADAME DALVILLE. 

Ainsi il ne cherche pas à vous rencontrer ; et quand il vous 

rencontre, il ne vous parle ni ne vous regarde ? voilà un 

attachement bien tendre que vous lui avez inspiré. Vous croyiez 

cependant qu’il vous aimait.  
HORTENCE. 

Oh ! oui, il m’aimait.  
MADAME DALVILLE. 

Il y a grande apparence, puisqu’il ne pense plus à vous.  
HORTENCE. 

Mais, ma mère, vous m’aviez défendu...  
MADAME DALVILLE. 

J’avais défendu... j’avais défendu... oui, j’avais défendu alors.  
HORTENCE. 

Eh bien, nous avons obéi.  
MADAME DALVILLE. 

Quelle est simple ! allons, rentrez, mademoiselle... Ah ! écoutez. 
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Lorsque monsieur Derval vous parlait de mariage, a-t-il été 

quelquefois question entre vous de sa fortune ?  
HORTENCE. 

Oui, ma mère.  
MADAME DALVILLE. 

Et que vous disait-il ?  
HORTENCE. 

Il me disait qu’il croyait le bonheur fort indépendant de la 

richesse ; qu’en mariage, lorsqu’on s’aimait, l’on était toujours 

assez riche.  
MADAME DALVILLE. 

Et que répondiez-vous à ces sornettes ?  
HORTENCE. 

Mais...  
MADAME DALVILLE. 

Eh bien ?  
HORTENCE. 

Mais... j’étais de son avis.  
MADAME DALVILLE. 

Cependant il aurait consenti à prendre votre dot, et peut-être ce 

motif...  
HORTENCE. 

Je vous jure qu’il n’y a jamais pensé. Il m’a dit souvent que ce qu’il 

vous plairait de faire à cet égard lui était fort indifférent, et que 

nous pouvions nous en passer.  
MADAME DALVILLE, à part. 

Qu’il pouvait s’en passer... voilà qui est étrange ! monsieur 

Couprin aurait-il raison ?  
HORTENCE. 

Rappelez-vous aussi, ma mère, qu’il n’a jamais fait aucune 

question sur notre fortune, et que toutes ses manières annonçaient 
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toujours le plus grand désintéressement.  
MADAME DALVILLE. 

Il est vrai.  
HORTENCE. 

Il me disait souvent : « Si mon revenu ne vous suffisait pas, je suis 

jeune et le commerce m’offre des moyens de m’enrichir en peu de 

temps. » 
MADAME DALVILLE. 

Il te disait cela ?  
HORTENCE. 

Oui, ma mère, et il ajoutait : « Si votre cœur reste toujours le 

même, Hortence, nous serons heureux, et votre mère s’applaudira 

un jour de n’avoir préféré. »  
MADAME DALVILLE. 

Pourquoi donc ne me disait-il pas de ces choses-là ?  
HORTENCE. 

Il vous l’a dit cent fois ma mère.  
MADAME DALVILLE. 

Cela se peut ; mais alors j’avais d’autres idées.  
HORTENCE. 

C’est monsieur Couprin, dont la recherche est venu si mal à 

propos... il avait bien besoin de penser à moi.  
MADAME DALVILLE. 

Mais au moins, monsieur Couprin s’explique ; on sait sur quoi 

compter, et ce Derval.  
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Scène IX 
 

MADAME DALVILLE, HORTENCE, DERVAL 

 

 

 
Derval entre dans le salon par la gauche ; il aperçoit ces dames, les salue et 

rentre chez lui.  

MADAME DALVILLE. 

Saluez donc, mademoiselle.  
Elle fait une profonde révérence et Derval rentre chez lui.  

Vraiment vous êtes d’une gaucherie ! vous ne savez donc pas faire 

la révérence ?  
HORTENCE. 

Mais, ma mère, je ne savais pas si je devais...  
MADAME DALVILLE. 

Vous ne savez pas qu’il faut rendre un salut ? vous ai-je défendu 

d’être honnête ?  
HORTENCE. 

Cela suffit, ma mère, une autre fois...  
MADAME DALVILLE. 

Une autre fois ! il sera bien temps alors ; ce jeune homme va 

prendre cela pour une impolitesse ; vous ne savez jamais agir à 

propos. Allons, rentrez.  
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Scène X 
 

MADAME DALVILLE, COUPRIN 

 

 

 
COUPRIN. 

Vous voyez que je suis homme de parole.  
MADAME DALVILLE. 

Eh bien ?  
COUPRIN. 

Eh bien, une autre fois vous me croirez, j’espère. Dans une demi-

heure, je vais toucher les fonds.  
MADAME DALVILLE. 

Les cent mille francs ?  
COUPRIN. 

Les cent mille francs ! ah ! madame Dalville, quelle affaire !  
MADAME DALVILLE. 

Vous êtes bien sûr...  
COUPRIN. 

Eh ! mon dieu ! que vous êtes incrédule ! permettez donc quand je 

vous dis que tout est terminé, que monsieur Derval a fait mander 

son notaire, que je vais signer l’acte et toucher les fonds ; que 

diable voulez-vous donc ?  
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MADAME DALVILLE. 

Je n’ai rien à répondre à cela.  
COUPRIN. 

Ce monsieur Saint-Firmin est le plus honnête homme !... Il m’a 

bien fait entendre qu’il espérait tirer un petit intérêt dans cette 

affaire ; mais rien de plus juste, chacun pour soi dans ce monde ; et 

vous entendez bien que dans une semblable occasion je ne 

regarderai pas à un petit cadeau. À propos, écoutez donc ; mais, je 

vous en prie, le plus grand secret sur tout ceci.  
MADAME DALVILLE. 

Pourquoi ?  
COUPRIN. 

Ah ! pour une raison qui vous fera rire, car j’en ai ri moi-même.  
MADAME DALVILLE. 

Qu’est-ce donc ?  
COUPRIN. 

Imaginez-vous que ce monsieur Derval est une espèce d’original, 

entre nous soit dit ; il s’est fourré dans la tête d’épouser une 

femme qui le choisirait pour son mérite seul. Il n’est venu à Paris 

que dans cette intention fortune étant trop connue à Orléans.  
MADAME DALVILLE. 

Mais quelle idée !  
COUPRIN. 

Que voulez-vous ? une tête romanesque. Il veut être certain qu’on 

l’aime pour lui-même. Mais ce qu’il y a de plus plaisant, c’est qu’il 

ne peut pas trouver ce modèle de désintéressement, et que, jusqu’à 

présent, il a toujours été refusé ; cela n’est-il pas drôle ?  
MADAME DALVILLE. 

Très drôle.  
COUPRIN, embarrassée. 

Monsieur Saint-Firmin, qui est plus sage, le tourmente chaque jour 
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pour lui faire changer d’idée. Il voudrait bien lui faire épouser sa 

sœur qui sera fort riche et qui est très jolie. Le père Saint-Firmin 

désire beaucoup ce mariage ; mais jusqu’à présent monsieur 

Derval s’y refuse.  
MADAME DALVILLE. 

Et quelle raison donne-t-il ?  
COUPRIN. 

Il veut se marier à son goût, d’après ses idées. La famille Saint-

Firmin connaît sa fortune, et cela contrarie sa manière de voir.  
MADAME DALVILLE. 

Et monsieur Saint-Firmin vous a paru désirer beaucoup cette 

union ?  
COUPRIN. 

Ah ! je vous en réponds. Il a même dans ce moment quelque 

espoir de réussir. S’il y parvient, vous entendez bien que ce 

mariage fera du bruit ; on saura tout alors ; et je crois que les 

femmes qui ont rejeté les demandes de monsieur Derval seront un 

peu sottes,  
Riant.  

qu’en pensez-vous ?  
MADAME DALVILLE. 

Je le pense aussi.  
À part.  

Je suis sur les épines.  
COUPRIN. 

Mais permettez donc ; je m’amuse ici et je dois passer chez mon 

notaire pour le consulter sur la manière de faire dresser l’acte. Je 

ne voulais point tarder à vous annoncer cette bonne nouvelle, car 

mes affaires deviennent les vôtres ? puisque j’ai l’espérance 

d’entrer bientôt dans la famille... La belle Hortence...  
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MADAME DALVILLE. 

Elle travaille dans sa chambre, vous la verrez dans un autre 

moment.  
COUPRIN. 

Soit. Je vous recommande toujours mes petits intérêts auprès 

d’elle et je vais songer aux nôtres... Mais convenez que les femmes 

qui ont refusé monsieur Derval seront bien sottes, hein ! qu’en 

pensez-vous ?  
Il sort en riant.  
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Scène XI 
 

MADAME DALVILLE 

 

 

 

Je reste stupéfaite ! que je m’en veux d’en avoir agi si brusquement 

avec ce monsieur Derval. Revenir maintenant... c’est difficile, oui, 

mais pas impossible... S’il aimait toujours Hortence... C’est ce qu’il 

faut savoir... Il faut adroitement... Mais le voici ; faisons quelques 

tentatives sans nous compromettre.  
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Scène XII 
 

DERVAL, MADAME DALVILLE 

 

 

 
Derval sort de chez lui et a l’air de vouloir aller dehors.  

MADAME DALVILLE, allant un peu à lui. 

Bonjour, voisin.  
DERVAL. 

Madame, je vous salue très humblement.  
MADAME DALVILLE. 

On ne vous aperçoit plus.  
DERVAL. 

J’obéis à vos ordres, madame ; en m’enlevant l’espoir d’obtenir 

votre aimable fille vous m’avez aussi enjoint d’éviter sa présence.  
MADAME DALVILLE. 

Je ne me rappelle pas cela.  
DERVAL. 

Se pourrait-il... Mais, que dis-je ? la faveur d’être reçu chez vous 

quelquefois ne ferait qu’ajouter à mon infortune ; voir Hortence et 

ne pouvoir espérer d’être un jour son époux, ce serait un supplice 

que je ne pourrais supporter.  
MADAME DALVILLE. 

Êtes-vous encore à Paris pour longtemps ?  
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DERVAL. 

Non, madame. Dès que j’aurai terminé quelques affaires, mon 

intention est de repartir.  
MADAME DALVILLE. 

Vous êtes, je crois, d’Orléans ?  
DERVAL. 

Oui, madame.  
MADAME DALVILLE. 

Et pourquoi nous quitter sitôt ?  
DERVAL à part. 

Quelle politesse !  
Haut.  

Que ferais-je ici, madame, tout m’y rappelle le faux espoir que j’ai 

nourri quelque temps et que vous avez détruit sans retour.  
MADAME DALVILLE. 

Mais si vous aimez autant ma fille, pourquoi renoncer aussi 

promptement à sa main ? pourquoi n’avoir pas essayé de me 

ramener par quelques bonnes raisons ?...  
DERVAL. 

Ah ! madame, quel nouvel effort aurais-je pu tenter ? si l’amour le 

plus tendre, une conduite que j’ose dire irréprochable, n’ont pu me 

la faire obtenir, quoique selon moi ces titres soient les seuls 

désirables et les plus sur garants d’une heureuse union.  
MADAME DALVILLE, à part. 

Nous y voilà.  
DERVAL. 

La modicité de ma fortune est, selon vous un obstacle 

insurmontable ; un autre à ma place se serait dit fort riche ; mais 

de tels moyens répugnent à ma manière de voir, et je ne sentirais 

le prix de mon bonheur qu’autant que je le devrais seulement à 



ARGENT ET ADRESSE 

42 

 

vos bontés et à l’amour d’Hortence.  
MADAME DALVILLE, à part. 

Ceci est plus clair pour moi qu’il ne pense.  
Haut.  

En effet, si, comme j’ai lieu de l’imaginer, vous n’êtes pas 

indifférent à ma fille, j’aurais peut-être mieux fait de vous 

l’accorder qu’à tout autre.  
DERVAL. 

Ah ! madame, croyez que ma vie entière eût été consacrée à la 

rendre heureuse.  
MADAME DALVILLE. 

Je n’en doute pas, et ce motif me ferait pencher en votre faveur ; 

mais il faut que je vous avoue une chose : Hortence sera riche, 

cependant les dépenses que m’occasionnent ce maudit procès 

m’empêchent de la doter ; et c’est pourquoi je ne me souciais pas 

de la marier maintenant. 
DERVAL. 

Eh ! madame que dites-vous ? que m’importe sa dot, je n’en ai pas 

besoin ; le ciel m’est témoin que je n’y ai jamais pensé, et je suis 

trop heureux de pouvoir lui prouver que sa personne seule était 

l’objet de mes recherches.  
MADAME DALVILLE, à part. 

À merveille !  
Haut.  

Mais cependant, n’étant pas riche vous-même...  
DERVAL. 

Ma fortune est peu de chose à la vérité ; mais nous pourrions vivre 

d’une manière agréable, surtout habitant la province.  
MADAME DALVILLE, à part. 

Je le crois bien. 
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Haut.  

Monsieur Derval, votre désintéressement me touche et me décide 

presque en votre faveur.  
DERVAL. 

Eh ! quoi, serais-je assez heureux pour pouvoir espérer...  
MADAME DALVILLE. 

Oui, d’autant que je m’aperçois que ma fille avait quel que 

inclination pour vous et je ne voudrais pas faire son malheur en la 

donnant à un autre.  
DERVAL. 

Ah ! madame, croyez que ma reconnaissance...  
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Scène XIII 
 

DERVAL, SAINT-FIRMIN,  

MADAME DALVILLE 

 

 

 
SAINT-FIRMIN, du fond. 

Ah ! mon dieu, qu’est-ce que je vois ?  
DERVAL. 

Tu vois le plus heureux des hommes ; madame Dalville me donne 

sa fille, celle que j’aime, Hortence enfin ; ah ! Saint-Firmin, conçois-

tu ma félicité ?  
SAINT-FIRMIN, feignant l’étonnement. 

Ah ! madame te donne sa fille ? il me semble pourtant qu’elle 

t’avait refusé et que ton défaut de fortune...  
DERVAL. 

Il n’est plus un obstacle.  
SAINT-FIRMIN. 

Mais, madame, imagine peut-être que tu as des espérances...  
MADAME DALVILLE, saluant. 

Non, monsieur, je donne ma fille à votre ami sans plus 

d’explication.  
SAINT-FIRMIN. 

Alors je n’ai rien à dire. On m’avait cependant assuré madame, 
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que vous aviez d’autres projets dans ce moment ; et il serait 

malheureux pour Derval, qu’après s’être flatté d’obtenir celle qu’il 

aime, il vous vit changer d’idée. 
MADAME DALVILLE, impatientée. 

C’est ce qui n’arrivera pas.  
DERVAL, bas à Saint-Firmin. 

Mais tais-toi donc.  
SAINT-FIRMIN. 

Non, madame doit excuser la crainte que m’inspire mon amitié 

pour toi, et j’avoue que j’ai peine à croire qu’un meilleur parti se 

présentant pour mademoiselle Hortence, madame ne te retira pas 

sa parole. 
MADAME DALVILLE. 

Mais, monsieur, je ne conçois pas quel intérêt peut vous dicter 

toutes ces observations qui semblent au moins inutiles.  
SAINT-FIRMIN. 

Mais, madame, l’intérêt seul de mon ami me fait agir, je vous jure.  
MADAME DALVILLE. 

Je veux le croire. Eh bien, monsieur, vous pouvez être 

parfaitement tranquille à cet égard. Le mariage se fera à votre 

satisfaction ; à moins que monsieur Derval ne change d’avis.  
DERVAL. 

Changer d’avis ! ah ! madame, que dites-vous ? je mourrais avant 

de renoncer à Hortence.  
MADAME DALVILLE. 

Cela se peut ; mais il parait que ce mariage ne plaît pas tout le 

monde.  
DERVAL bas à Saint-Firmin. 

Es-tu fou ?  
Haut.  
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Quelque soit l’opinion de mon ami, madame, soyez assurée que 

rien dans le monde ne peut me faire changer, et je suis prêt à 

m’engager de toutes les manières que vous pourrez exiger.  
SAINT-FIRMIN. 

T’engager ! mais tu vas faire une sottise ; tu t’engagerais et 

madame ne s’engagerait pas ?  
MADAME DALVILLE. 

Et qui m’empêcherait, monsieur, je vous prie ?  
SAINT-FIRMIN. 

Quoi ! madame, vous promettriez par dédit de donner votre fille à 

Derval ?  
MADAME DALVILLE. 

Pourquoi pas ?  
SAINT-FIRMIN. 

Songez donc, madame, qu’il n’a que six mille francs de rente au 

plus.  
MADAME DALVILLE. 

Il n’importe.  
SAINT-FIRMIN. 

Qu’il n’attend point de succession.  
MADAME DALVILLE. 

Cela m’est égal.  
SAINT-FIRMIN. 

Que vous faites tous deux une mauvaise affaire.  
MADAME DALVILLE. 

Nous voulons la faire, je le répète ; si monsieur Derval signe un 

dédit, je le signerai aussi.  
DERVAL. 

En doutez-vous, madame ? ah ! j’engagerais ma vie.  
MADAME DALVILLE. 

Il suffira, je crois, de cinquante mille francs pour convaincre 
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monsieur.  
SAINT-FIRMIN. 

Il n’y a rien ici pour cela.  
MADAME DALVILLE. 

Pardonnez-moi, voici de l’encre et du papier.  
SAINT-FIRMIN. 

Il sera toujours temps ce soir. D’ailleurs sur papier mort...  
MADAME DALVILLE. 

Qu’importe, je ne nierai point ma signature, ni monsieur Derval la 

sienne. D’ailleurs vous êtes témoin de l’engagement que nous 

prenons.  
DERVAL, allant à la table. 

De tout mon cœur.  
Il écrit.  

« Je promets d’épouser sous le plus court délai... »  
SAINT-FIRMIN, bas à madame Dalville. 

Mais, madame...  
MADAME DALVILLE. 

J’ai songé à tout, monsieur.  
DERVAL, continuant. 

« Mademoiselle Dalville, ou à payer la somme de cinquante mille 

francs. » Et je signe.  
MADAME DALVILLE, allant à la table. 

À mon tour.  
Elle écrit.  

« Je m’engage à donner ma fille à monsieur Derval, ou à lui payer 

cinquante mille francs, » et je signe...  
Elle donne son papier à Derval en change du sien.  

Eh bien, monsieur, êtes-vous content ?  
SAINT-FIRMIN. 

Oui, madame ; je ne désirais pas autre chose.  
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MADAME DALVILLE. 

J’en suis persuadée. Je vais maintenant instruire Hortence de mes 

intentions et le mariage se fera le plutôt possible.  
DERVAL. 

Ah ! madame, que ne vous dois-je pas ?  
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Scène XIV 
 

HORTENCE, MADAME DALVILLE, DERVAL,  

SAINT-FIRMIN 

 

 

 
MADAME DALVILLE. 

Venez, ma fille, voici monsieur Derval que je vous donne pour 

époux.  
HORTENCE. 

Se peut-il ?  
DERVAL. 

Oui, belle Hortence, mon bonheur est certain ; puis-je espérer qu’il 

remplira aussi vos vœux ?  
HORTENCE. 

J’ose avouer que j’obéirai avec joie aux ordres de ma mère. Mais 

par quel heureux changement...  
SAINT-FIRMIN. 

Il est tout naturel. Madame cède enfin à sa tendresse pour vous et 

renonce à la fausse idée que la fortune seule fasse le bonheur ; 

n’est-il pas vrai, madame ?  
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Scène XV  
 

HORTENCE, MADAME DALVILLE, DERVAL,  

COUPRIN, SAINT-FIRMIN 

 

 

 
COUPRIN, très empressé. 

Ah ! vous voilà tous ensemble. Permettez, ces dames excuseront ; 

mais nous allons passer chez monsieur Derval, pour terminer une 

petite affaire qui m’amène.  
MADAME DALVILLE. 

Très volontiers. Après cela, monsieur Couprin, je désirerais vous 

parler, en particulier. Allons, rentrons, Hortence. S 
SAINT-FIRMIN. 

Non, madame, permettez. Il est inutile que vous nous laissiez ; 

quand monsieur Couprin saura que mon ami se marie, il trouvera 

tout naturel qu’il ne puisse dans ce moment s’occuper d’affaires.  
COUPRIN. 

Ah ! monsieur se marie ? mais écoutez donc, qu’est-ce que cela 

fait ? je me marie aussi, moi, et cela n’empêche pas...  
SAINT-FIRMIN. 

Vous vous mariez ? allons donc, vous voulez rire.  
COUPRIN. 

Non, sur ma parole, j’épouse mademoiselle.  
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SAINT-FIRMIN. 

Est-ce qu’il dit vrai, madame ?  
MADAME DALVILLE. 

Il est certain monsieur Couprin, que je vous avais donné ma 

parole ; mais la répugnance de ma fille...  
COUPRIN. 

J’entends, madame, j’entends, vous avez trouvé mieux ; un peu 

plus de fortune, j’aurais dû m’y attendre.  
SAINT-FIRMIN. 

Ah ! monsieur Couprin, quel indigne soupçon ! loin que ce motif 

ait décidé madame, le jeune homme qu’elle choisit pour gendre 

n’est pas riche.  
COUPRIN. 

Et ce jeune homme, c’est...  
DERVAL. 

C’est moi, monsieur.  
COUPRIN. 

Oh ! dieu ! je me suis perdu moi-même.  
DERVAL. 

C’est cela.  
COUPRIN. 

C’est moi, double sot ; qui ai instruit madame Dalville de l’énorme 

fortune que possède monsieur Derval ; je lui ai ras conté tout ce 

que vous m’avez dit ce matin.  
SAINT-FIRMIN. 

Je vous avais cependant demandé le secret.  
COUPRIN. 

Il est vrai ; mais que voulez-vous ? je suis bavard.  
SAINT-FIRMIN. 

C’est d’autant plus désagréable, que je voulais bien m’amuser 

avec vous qui êtes une ancienne connaissance ; mais je ne croyais 
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pas que cette plaisanterie irait jusqu’à madame.  
MADAME DALVILLE. 

Comment ! plaisanterie ?  
COUPRIN. 

Qu’entendez-vous par là ?  
SAINT-FIRMIN. 

Qu’il n’y a pas un mot de vrai dans tout ce que je vous ai dit.  
MADAME DALVILLE. 

Pas un mot de vrai ?  
SAINT-FIRMIN. 

Pas un seul.  
MADAME DALVILLE. 

Mais, messieurs, vous m’avez donc joué.  
DERVAL. 

Moi, madame, j’en serais incapable...  
SAINT-FIRMIN. 

Derval n’est entré pour rien dans tout ceci, c’est moi seul qui ai eu 

le désir d’éprouver la discrétion du cher Couprin, et vous me 

permettrez, madame, de vous rappeler que loin de vous induire 

en erreur, je n’ai cessé tout à l’heure de vous répéter que vous 

faisiez une mauvaise affaire, que Derval n’avait que six mille livres 

de rente, et qu’enfin j’ai fait tout au monde pour vous empêcher 

de signer.  
COUPRIN. 

Est-ce que le contrat est déjà signé ?  
MADAME DALVILLE. 

Non, mais, ce qui revient au même, un malheureux dédit de 

cinquante mille francs.  
SAINT-FIRMIN. 

Madame elle-même a fixé la somme.  
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COUPRIN, riant. 

Vous avez fixé la somme ?  
MADAME DALVILLE. 

Et je ne m’en prends qu’à vous qui êtes un vieux fou.  
COUPRIN. 

Un vieux fou ? c’est bientôt dit cela. Mais permettez donc, qui 

diable n’y aurait pas été pris ? ces faits, ces porteurs...  
SAINT-FIRMIN. 

C’est encore un tour de ma façon, et ces sacs ne renfermaient pas 

d’argent. Derval n’était instruit de rien, la gloire en est à moi seul ; 

j’ai tout imaginé, tout conduit, et le résultat prouve que je n’ai pas 

perdu ma matinée.  
MADAME DALVILLE. 

Tout cela est à merveille ; mais ma fille ne sera pas le prix d’une 

intrigue.  
SAINT-FIRMIN. 

Cela étant, monsieur Couprin, tâchez de décider Derval à placer 

dans le lombard les cinquante mille francs qu’il va toucher ; ce sera 

toujours ça sur les cent mille francs.  
COUPRIN. 

Laissez-moi donc tranquille avec vos cent mille francs.  
DERVAL. 

Non, madame, je suis moi-même honteux de n’avoir pu empêcher 

la plaisanterie de mon ami d’aller si loin. La main d’Hortence 

ferait tout mon bonheur ; mais je ne la mettrai jamais à prix, et je 

renonce aux droits que pourrait me donner cet écrit.  
Il lui présente le dédit.  

COUPRIN. 

C’est superbe !  
MADAME DALVILLE. 

Tant de générosité me désarme ; monsieur Derval, je vous donne 
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ma fille, et je ne pense pas que monsieur Couprin puisse m’en 

vouloir, puisque c’est à lui seul que vous devez votre bonheur.  
COUPRIN. 

Permettez, à moi seul... ma foi, je n’ai rien à dire... si non que je suis 

un sot.  
SAINT-FIRMIN. 

Nous sommes donc d’accord.  
COUPRIN. 

Plaît-il, monsieur ? que voulez-vous dire ?  
SAINT-FIRMIN. 

Il faut que j’embrasse le cher monsieur Couprin.  
COUPRIN. 

Ce n’est pas la peine.  
SAINT-FIRMIN. 

Voyez cependant quel changement a opéré mon génie. Hier 

madame et vous étiez décidés à faire une sottise, la belle Hortence 

était malheureuse à jamais, Derval allait se pendre, j’arrive et tout 

rentre dans l’ordre. Rien n’est tel qu’une mauvaise tête pour 

arranger les affaires.  

 


